Adolescentes en première ligne

FIFDH - Résistance au féminin, dans deux documentaires à voir au Festival du film sur les droits humains.

Enlevées au Guatemala ou contestant le mariage contraint en Afghanistan, des jeunes femmes résistent, remettant en jeu leur propre existence. Elles sont à l’honneur dans deux documentaires projetés au Festival du film et Forum international sur les droits humains, qui s’ouvre aujourd’hui à Genève.

Dans l’émotionnel et résiliant Sonita, l’Iranienne Rokhsareh Ghaem Maghami met en exergue un ordre viscéralement patriar­cal et traditionaliste qui instrumentalise les femmes dès l’enfance. L’Afghane Sonita Alizadeh essaie d’échapper au mariage forcé. Visage tuméfié par le maquillage pour dire la violence conjugale à venir, elle slamme douleur et état de marchandise avec des mots d’une incroyable justesse. «Comme les autres filles, je suis en cage et confinée comme une brebis sur laquelle d’autres vont dîner...» Sonita est issue d’un pays interdisant aux femmes le chant, jugé indécent, mais où officient dans l’ombre les rappeuses Faryade Zan et Soosan Firooz. Le Centre d’accueil pour enfants de Téhéran, où la jeune fille a trouvé refuge, lui coupe d’ailleurs les ressources dès son timide devenir de chanteuse amorcé.

En permettant à son «sujet» de la filmer dans une séquence de retournement du regard, Rokhsareh Ghaem Maghami prépare un moment clé de son documentaire. Elle remet 2000 dollars à Sonita, lui accordant ainsi un sursis de six mois auprès de sa mère qui veut la ramener au pays pour la vendre, afin de payer le mariage du fils. La réalisatrice lui évite peut-être une mort qu’elle a failli con­naî­tre lors de sa fuite vers Téhéran, arrêtée par des Talibans.

Car résister c’est d’abord défendre la vie, mais aussi les valeurs sans lesquelles celle-ci n’a plus de sens. L’action solidaire participe d’un engagement de trois ans de la cinéaste auprès de Sonita. La démarche documentaire ne vise-t-elle pas à faire entrer dans l’espace public de la prise de conscience, la parole intime d’une jeune fille qui ne restera pas sans voix comme des millions de ses compatriotes?

La Mort aux trousses

Le constat posé par le documentaire La Prenda (La Monnaie d’échange) de Jean-Cosmé Delaloye est également accablant: plus de 400 cas de kidnappings et disparitions par an au Guatemala, dont 98 % ne sont jamais jugés. Enlevées, violées et torturées, des adolescentes sont reléguées au rang de «monnaie d’échange» et soumises à un fatum souvent mortifère. Mal organisés, peu investigués par une police locale corrompue, ces «kidnappings express» s’exercent souvent avec la complicité active de proches et voisins des victimes.

Celles qui en réchappent n’ont d’autres choix que l’exil précaire vers l’Amérique, où le renvoi est souvent synonyme de mise à mort différée. «Mon choix est de montrer trois histoires plutôt que d’aller dans la profondeur historique et analytique autour des violences et kidnappings, explique le réalisateur et journaliste. Pour la juge Telma Aldana, qui préside un tribunal spécial traitant les cas de ‘féminicides’, le problème se cristallise sur les moyens ­alloués à la justice, laissée exsangue. Un contexte post guerre civile, où le viol était ‘banalisé’ comme arme, et la conception sociétale qui fait de l’homme son centre péjorent gravement la condition féminine.»

Avec la future avocate et cousine de Kelly Diaz Reyes, enlevée et assassinée, des juristes se battent, comme le procureur Rodolfo Diaz. Ensemble, ils sont persuadés de pouvoir faire changer les choses. Cet exceptionnel film choral en est le poignant témoignage.
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